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Dans les premières sociétés humaines, la signification de la couleur de la peau rele-

vait surtout de la différence de teint entre les hommes et les femmes. Cet ancien sys-

tème de représentations fournissait un cadre à l’intérieur duquel on évaluait égale-

ment la variation pigmentaire entre individus. Par la suite, un autre système s’est 

peu à peu installé. Pour mieux comprendre cette transition historique, nous cher-

chons ici à reconstruire l’ancien système de représentations de la couleur de la peau, 

tel que constaté au sein des sociétés monoethniques. Ensuite, nous avancerons dans 

le temps afin d’examiner les mutations de ce système de représentations. 

             
 
 
 

 
 
 
a couleur de la peau — voilà 

un critère dont beaucoup se 

servent aujourd'hui pour ré-

partir des individus entre « blancs », 

« noirs » et « jaunes ». Or, si nous re-

montons dans le temps, surtout avant 

l'expansion européenne des cinq derniers 

siècles, les relations sociales présentaient 

beaucoup moins d'occasions où les diffé-

rences de physionomie pouvaient dé-

marquer une frontière ethnique. Habi-

tuellement, les peuples adjacents s'avoi-

sinaient déjà depuis longtemps. Sinon 

déjà plus ou moins uniforme, leur aspect 

physique le devenait à la longue, au fur 

et à mesure des échanges démographi-

ques. Donc, dans ce contexte, le racisme 

aurait peu aidé les gens à se différencier 

de l'Autre. On aurait pu s’en servir à 

l’égard des peuples qui étaient loin de 

nous; mais, faute de les rencontrer, ce 

type d'interactions se présentait rare-

ment. Souvent, on ignorait même leur 

existence (Van den Berghe 1983). 

 

Si, jadis, la couleur de la peau 

n'avait pas de connotation ethnique, que 

signifiait-elle? Jusqu'à récemment, peu 

d'historiens se sont intéressés à la ques-

tion. Ce qui importait, c'était d'expliquer 

la genèse du racisme; ce phénomène 

aurait pris son sens dans les rapports 

inégalitaires construits entre l'Européen 

et l'Autre depuis le XV
e 

siècle, surtout 

dans le cadre du colonialisme et de l'es-

clavage. Ainsi, les significations anté-

rieures attribuées à la couleur de la peau 

auraient constitué des cul-de-sac sur le 

plan historique, sans intérêt réel pour une 

compréhension du racisme. 

 

Voilà à peu près la position que 

partageaient la plupart des historiens 
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américains de l'après-guerre (Starr & 

Detweiler 1975:159-164). Handlin 

(1950), notamment, invoquait un déter-

minisme économique : les préjugés rela-

tifs à la couleur de la peau naquirent en 

Amérique à mesure que les esclaves 

noirs se substituèrent aux serviteurs 

blancs et que, dans l'esprit des gens, la 

peau foncée s'assimila à un bas statut 

social. Or, Degler (1959) et Jordan 

(1968) réfutent cette thèse; selon eux, les 

préjugés axés spécifiquement sur la cou-

leur étaient déjà présents à l’époque où 

les blancs constituaient encore la plus 

grande partie de la classe servile. 

 

D'autres historiens se sont ralliés 

à ce dernier point de vue, dont Eugene 

Genovese, lui-même marxiste et partisan 

du matérialisme historique : «It is easy to 

dismiss as idealism or subjectivity the 

view that prejudice existed prior to dis-

crimination, but the tenacious defense of 

this position by such sober and diverse 

scholars as Cari Degler, Juan Comas, 

Arnold A. Sio, and David Brion Davis 

ought to give us pause» (Genovese 

1968:381). D'après lui, les idées ne sont 

pas le simple reflet des rapports de force 

en jeu; il y a plutôt une évolution 

conjointe entre le monde des idées et le 

monde matériel : «Thus, we may obedi-

ently agree on the materialist formula - 

exploitation => discrimination=> preju-

dice - and find ourselves nowhere except 

with the further ahistorical assumption 

that ideas, once called into being, have 

no life of their own» (Genovese 

1968:381). 

 

Donc, la radialisation de la cou-

leur de la peau n'aurait pas fait table rase 

des significations que l'on y avait attri-

buées antérieurement; il semble que ce 

processus les ait plutôt récupérées et 

transformées. Pour mieux comprendre 

cette transition historique et, ainsi, l'évo-

lution du racisme, il faudra reconstruire 

comment la couleur de la peau a été re-

présentée et interprétée auparavant, au 

sein des sociétés monoethniques. Ensui-

te, nous examinerons les mutations que 

ce système de représentations aurait subi 

au fur et à mesure que certaines frontiè-

res ethniques s'alignèrent sur des diffé-

rences de couleur. 

 

Balises de l'anthropologie physique 

 

Dans un contexte où l'horizon so-

cial se limite à une seule population plus 

ou moins consanguine, la couleur de la 

peau humaine varie surtout en fonction 

du sexe et de l'âge (Ebbinghaus 1966; 

Edwards & Duntley 1939; Frost 1988). 

Ces sources de variabilité, bien qu'uni-

verselles et innées, sont souvent escamo-

tées de nos jours par la variabilité que 

nous voyons entre les diverses popula-

tions du monde et qui nous paraît beau-

coup plus importante. 

 

Notons que le sexe et l'âge repré-

sentent ici des facteurs interdépendants. 

À la naissance, les hommes et les fem-

mes sont également pâles, même chez 

les peuples à forte pigmentation. Ensuite, 

une tendance vers le brunissement s'ins-

talle jusqu'à la veille de la puberté (Ber-

naldo de Quiros, M.I. & R. Grande 

1985; Kalla 1973; Mesa 1983). C'est à ce 

moment-là que les sexes se différen-

cient : les jeunes femmes s'éclaircissent 

par rapport aux jeunes hommes qui, eux, 

ayant plus de mélanine et d'hémoglobi-

ne, gardent un teint brun-rouge (Ebbing-

haus 1966; Edwards & Duntley 1939; 

Frost 1988; Kalla 1973; Mesa 1983). 

Cette différenciation du teint semble 

reliée à la maturation sexuelle, tout 

comme les autres changements cutanés 

qui surviennent à la puberté (Kalla 1973; 
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Kalla & Tiwari 1970; Mesa 1983; Omo-

to 1965). Il s'agit là d'une différenciation 

non seulement de la pigmentation per-

manente mais aussi de la capacité de 

bronzer, c'est-à-dire qu'un homme bron-

zera plus qu'une femme si les deux su-

bissent la même exposition au soleil 

(Harvey 1985:414). 

 

Sur le plan géographique, on 

constate cette différence pigmentaire 

entre les sexes à travers un large éventail 

de populations et de milieux, bien que 

moins grande chez les peuples à pigmen-

tation faible comme les Hollandais (Har-

rison 1973; Robins 1991:108-111; van 

denBerghe & Frost 1986). En effet, ces 

derniers ne la manifestent qu'au niveau 

de la capacité de bronzer (Rigters 1973). 

Étant donné leur position à la limite phy-

siologique de la dépigmentation humai-

ne, il se peut que cette contrainte empê-

che les jeunes hollandaises de s’éclaircir 

davantage lors de la puberté. 

 

Les teints masculin et féminin 

sont vus sur un fond de variation pig-

mentaire entre individus. Cette variation 

est aléatoire au sein des petites sociétés 

simples, puis de plus en plus structurée 

dans les sociétés complexes. Dans une 

communauté agraire et stratifiée, les 

propriétaires terriens s'exposent moins 

au soleil que la classe laborieuse et, de 

ce fait, conservent un teint moins bronzé. 

En outre, ils sont plus en mesure de 

prendre épouse parmi les femmes répon-

dant pleinement aux critères de la fémi-

nité, comme la peau claire, ce qui finit 

par entraîner une dépigmentation relative 

de leur classe sociale. 

 

Ainsi, en Inde, selon Béteille 

(1967 : 450-451), « Wealthy landowning 

families often have a tradition of seeking 

light-skinned brides among poorer 

members of their subcaste. It is very 

common to find a high concentration of 

lighter-skinned people among estab-

lished land-owning families. » Une étude 

menée au Japon semble confirmer l'exis-

tence de cette sélection matrimoniale : 

sur la peau non exposée au soleil (les 

aisselles par exemple), on constatait que 

les Japonais à haut statut socio-

économique étaient moins pigmentés 

que ceux à bas statut socioéconomique, 

même lorsque ces derniers travaillaient 

en usine plutôt qu'en milieu agricole 

(Hulse 1967). Selon l'auteur, les hommes 

privilégiés réalisent plus facilement ce 

désir d'épouser une femme la plus blan-

che possible. Car «skin color has long 

been regarded, by the Japanese, as one of 

the criteria for evaluating physical attrac-

tiveness, especially in young females» 

(Hulse 1967:146). 

 

Ancien système de représentations de 

la couleur de la peau 

 

1. Une sensibilité aiguë aux différences 

 

Nous passons donc à la représen-

tation sociale de ces différences pigmen-

taires au sein d'une population monoeth-

nique. D'abord, certains auteurs y cons-

tatent une sensibilité aiguë à des diffé-

rences que nous considérerions comme 

sans importance. Ainsi, Lewis (1982:18) 

écrit à propos des Arabes préislamiques : 

« Sur le problème spécifique de la cou-

[…] la racialisation de la couleur de la 

peau n’aurait pas fait table rase des 

significations que l’on y avait attribuées 

antérieurement […] 

Dans un deuxième temps, on se repré-

sentait la couleur de la peau dans une 

perspective beaucoup plus centrée sur 

l’individu qu’aujourd’hui. 



4 

 

leur, la littérature arabe ancienne est très 

instructive. Les premiers poètes utili-

saient toute une gamme de termes diffé-

rents pour décrire les couleurs de l'être 

humain, gamme beaucoup plus vaste que 

celle que l'on emploie habituellement de 

nos jours. Ces termes ne correspondent 

pas exactement à ceux que nous utilisons 

aujourd'hui et révèlent un sens différent 

des couleurs, plus attaché à la clarté, à 

l'intensité et à la nuance qu'à la teinte. 

Les êtres humains sont fréquemment 

décrits par des termes que l'on pourrait 

traduire par : noir, blanc, rouge, vert, 

jaune et par deux tons de brun, l'un clair, 

l'autre foncé. » 

 

En Mélanésie, Powder-maker 

(1933:229) note que les Lesu s'intéres-

sent beaucoup à la couleur de la peau, y 

remarquant même de très légères distinc-

tions : « ... the Lesu man says that what 

he considers most desirable in a woman 

is youth, firm, well-developed breasts, 

and a light-coloured skin. To a woman 

the desirable qualities in a woman are 

also youth, light-coloured skin, and she 

prefers men with small eyes and without 

beards. The natives are keen to discern 

varying shades of skin colour and they 

notice slight variations in shade more 

sharply than the average white person. » 

 

2. Une valeur relative et personnelle 

 

Dans un deuxième temps, on se 

représentait la couleur de la peau dans 

une perspective beaucoup plus centrée 

sur l'individu qu'aujourd'hui. Ainsi, chez 

les Arabes préislamiques, toujours selon 

Lewis (1982:18-19) : « Ces termes sont 

généralement utilisés dans un sens per-

sonnel et non pas ethnique et correspon-

draient davantage, dans notre langue, à 

des mots tels que basané, olivâtre, blond 

ou rougeaud, plutôt qu’à noir ou blanc. 

Ils sont parfois utilisés dans un sens eth-

nique, mais dans ce cas, ils connotent 

une valeur relative et non pas absolue. 

Les Arabes, par exemple, se disent par-

fois noirs par opposition aux Persans qui 

sont rouges, d'autres fois ils se disent 

rouges (ou même blancs) par rapport aux 

Africains qui sont noirs. » 

 

On remarque dans d'autres aires 

culturelles cette ancienne tendance à 

décrire comme « blanc » ou « noir » une 

personne au teint plus pâle ou plus foncé 

que la moyenne. André (1949:28, 55) 

note cet usage dans la langue latine. Wa-

gatsuma (1967:411) observe que les Ja-

ponais employaient autrefois les termes 

shiroi (blanc) et kuroi (noir) pour décrire 

leur peau et ses gradations de couleur. 

Selon Ardener (1954), les Ibos du Nigé-

ria de l'époque précoloniale s'étaient 

représentés comme étant ocha (blanc) ou 

ojii (noir), de sorte que nwoko ocha 

(homme blanc) ne leur aurait signifié 

qu'un Ibo au teint jaunâtre ou rougeâtre. 

Même au Québec, la plupart des person-

nes âgées utilisent toujours le mot 

« noir » pour désigner un « Canadien » à 

la peau très foncée. C'était souvent dans 

ce sens-là que je l'entendais au cours 

d'une enquête à l'île-aux-Coudres (Frost 

1995:105) : « Pour moi, le mot “noir”, je 

penserais pas à quelqu'un de race. C'est 

quelqu'un qui est brun et qui a des beaux 

cheveux noirs. » (Femme née en 1923). 

« On se mettait un grand chapeau de 

paille ou de coton quand on allait dans le 

jardin, pour se protéger du soleil et pour 

ne pas être noir. » (Femme née en 1921). 

« On devenait tout noirs. On était assez 

brûlés par le soleil. » (Femme née en 

1918). 

 

Nous voyons toujours des vesti-

ges de cet ancien système de représenta-

tions dans les noms de famille. Leblanc, 
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Lebrun et Lenoir ne désignaient autrefois 

que les gradations normales de teint chez 

les Français. Idem pour White, Brown et 

Black chez les Anglais ou Weiss et 

Schwartz chez les Allemands. 

 

3. Un dualisme sexuel (femmes clai-

res/hommes foncés) 

 

Dans un troisième temps, on 

concevait la couleur de la peau comme 

un caractère sexuel : le teint clair incar-

nait la féminité, le teint foncé la mascu-

linité (Frost 1988; van den Berghe & 

Frost 1986). Ce dualisme est déjà présent 

chez les sociétés simples de chasseurs-

cueilleurs, comme en témoigne ce récit 

d'un amérindien hopi : « We often talked 

of the types of women we liked best (...) 

I preferred a light complexion for we say 

that a woman with a dark skin may be 

half man» (Ta- layesva 1942:281). Ce 

critère d’identité homme-femme se re-

trouve quasi universellement dans les 

diverses aires culturelles répertoriées 

dans la principale banque de données 

anthropologiques, The Human Relations 

Area Files (van den Berghe & Frost 

1986). 

 

Souvent, ce dualisme est devenu 

une convention dans les arts visuels. 

Ainsi, les Égyptiens représentaient leurs 

femmes en jaune et leurs hommes en 

brun rouge (Capart 1905:26-27). Les 

Étrusques et les Grecs faisaient de mê-

me, ou presque : les femmes en blanc 

rose, les hommes en rouge brique (Pal-

lottino 1985:34, 45, 73, 76-77, 87, 93, 

95, 105, 107, 115; Irwin 1974:112). Cet-

te convention artistique figurait égale-

ment chez les Européens du Moyen-Âge, 

les Aztèques, les Chinois et les Japonais 

(Phan & Flandrin 1984:50; Soustelle 

1970:130; Tegner 1992; Wagatsuma 

1967:412, 414). 

 

Au-delà de la féminité et de la 

masculinité, on assimilait le teint à un 

certain nombre de qualités personnelles. 

Dans les écrits de la Grèce antique, la 

peau blanche d'une femme incarnait non 

seulement sa beauté mais aussi sa fai-

blesse et son besoin de protection (Irwin 

1974:121). La peau « noire » d'un hom-

me, par contre, évoquait sa virilité, son 

courage et son ardeur pour le combat 

(Irwin 1974:129). Or, s'il était flatteur de 

décrire une femme comme blanche, il 

était insultant de tenir les mêmes propos 

envers un homme : il l'aurait compris 

comme une insinuation d'être efféminé, 

impuissant ou lâche (Irwin 1974:129-

135, 155). Nombre d'expressions en té-

moignent : avoir les « fesses noires » 

signifiait être brave et fort; avoir les 

« fesses blanches », voulait dire lâche 

(Irwin 1974:139-141). On projetait cette 

dichotomie sur les organes internes et, a 

fortiori, sur l'âme. Si le « cœur noir » 

dénotait les émotions fortes, le « cœur 

blanc » évoquait l'indifférence (Irwin 

1974:144-155). 

 

Un schéma similaire s'est présen-

té lors de mon enquête auprès des per-

sonnes âgées de l'Ile-aux-Coudres — 

une petite communauté de l'Est du Qué-

bec. D'abord, en parlant de la différence 

de teint entre les sexes, mes informateurs 

décrivaient le teint foncé des hommes 

comme « fort » et « solide », puis le teint 

clair des femmes comme « faible » et 

« délicat ». Ensuite, en parlant généra-

lement des différences entre eux-mêmes, 

ils associaient le teint pâle à un type de 

personne « doux » et « facile » (c’est-à-

dire accommodant ou complaisant) alors 

que le teint rouge-brun était propre à un 

individu « dur », « prompt » (à s'empor-

ter), « orgueilleux » et « malin » (Frost 

1995:87-116). Curieusement, un auteur 



6 

 

québécois a noté ce même schéma, mais 

à l'égard des couleurs de cheveux, bien 

que le teint de la peau et celui des che-

veux aillent souvent ensemble : « Les 

cheveux foncés dénotent de la force de 

caractère et ordinairement de la force 

physique. Une chevelure blonde indique 

de la faiblesse et de la froideur; une na-

ture indifférente. » (Béland 1928:8) 

 

Ailleurs dans le monde, on trouve 

des schémas similaires. Chez les Berti du 

Soudan, «men and women affirm with-

out any hesitation that men are black, hot 

and hard and women are white, cold and 

soft» (Holy 1988:471). Chez des sujets 

navajo et anglo-américains, un test d'as-

sociation a évalué le mot « noir » non 

seulement comme plus masculin mais 

aussi comme plus puissant (potent) que 

le mot « blanc » (Osgood 1960:165). 

 

4. Passage à un nouveau système de 

représentations 

 

La transition vers un nouveau 

système de représentations, dans lequel 

la couleur de la peau servirait à démar-

quer l’identité ethnique, débuta lente-

ment avec des avances et des reculs. On 

peut en discerner les premiers signes 

dans certaines zones de contacts inte-

rethniques du sous-continent indien (Bé-

teille 1967) et de l'Océanie (Baldwin & 

Damon 1973:200; Firth 1957:502). D'au-

tres espaces de contact s'ouvrirent ail-

leurs à mesure que la traite des Noirs se 

développa en dehors de la zone sous-

saharienne; d'abord dans l'Égypte pha-

raonique dès le deuxième millénaire 

avant notre ère (Vercoutter et al. 1979), 

dans tout l'est du bassin méditerranéen 

au cours de l’antiquité tardive (Dévisse 

1979; Frost 1991; Thompson 1989) et 

dans l'ensemble du Moyen-Orient après 

les conquêtes islamiques (Lewis 1982). 

 

C'est à partir du XV
e
 siècle que 

se produisit une véritable multiplication 

de ces zones de contacts où la couleur de 

la peau peut démarquer l'ethnicité. Un 

ensemble de facteurs est en cause. La 

prise de Constantinople par les Turcs 

ferma les marchés d'esclaves de la mer 

Noire, obligeant l'Europe à se réorienter 

vers des sources africaines (Frost 1990; 

Verlinden 1977). En même temps, l'ex-

pansion de l'espace européen outre-mer 

engendrait des colonies où la couleur de 

la peau variait nettement entre colons, 

esclaves et indigènes. 

 

À mesure que ces nouvelles zo-

nes de contacts se développaient, même 

avant leur foisonnement au cours de 

l'expansion européenne, il se produisait 

également une évolution des mentalités à 

l'égard de la couleur de la peau. D'abord, 

cette dernière perdit sa valeur personnel-

le et relativiste pour prendre un caractère 

absolu et ethnique, comme le note Lewis 

(1982:26) dans la littérature arabe écrite 

à la suite des grandes conquêtes islami-

ques : « [...] les termes décrivant la cou-

leur des êtres humains furent moins 

nombreux, spécifiques ou spécialisés. 

Avec le temps, presque tous disparais-

sent à l'exception du noir, du rouge et du 

blanc qui prennent une connotation eth-

nique, absolue, au lieu d'être personnels, 

relatifs. Le noir désigne globalement les 

C’est à partir du XVe siècle que se 

produisit une véritable multiplication 

de ces zones de contacts où la couleur 

de la peau peut démarquer l’ethnicité. 

Tout dépendait du contexte, […] : si 

l’on admirait la peau blanche chez 

la femme, on la méprisait carrément 

chez l’homme.  
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indigènes africains du Sud du Sahara, et 

leurs descendants. Le blanc, parfois le 

rouge (clair), désigne les Arabes, les 

Perses, les Grecs, les Turcs, les Slaves et 

les peuples vivant au nord et à l'est des 

terres habitées par les noirs. Parfois, 

pour les opposer aux Arabes et aux Per-

ses, blancs, on attribue aux peuples du 

nord des qualificatifs signifiant albâtre, 

bleu pâle ou divers tons de rouge. Dans 

certains contextes, l'adjectif noir est 

étendu de manière à inclure les Indiens, 

mais ce n'est pas là son usage habituel. » 

 

Une évolution semblable s'est 

produite chez les Grecs. À l'époque ho-

mérique (700 av. J.-C.), on donnait à la 

couleur de la peau une connotation per-

sonnelle dont la nature positive ou néga-

tive variait selon le contexte. Ainsi, un 

« cœur blanc » aurait pu dénoter autant 

une indifférence lâche qu'une sérénité 

louable. Un « cœur noir », quant à lui, 

signifiait l'ensemble des émotions fortes 

— la colère, l'indignation, la tristesse, la 

haine. En somme, on ne considérait pas 

l'un ou l'autre teint comme d'une valeur 

morale globalement supérieure. Tout 

dépendait du contexte, dont la variable la 

plus importante aurait été le sexe de l'in-

dividu : si l’on admirait la peau blanche 

chez la femme, on la méprisait carrément 

chez l'homme (Irwin 1974:112-156). 

 

Après l'époque homérique, les signi-

fications de « noir » devinrent de plus en 

plus péjoratives (Irwin 1974:151-154), 

tendance qu'on a remarqué autant dans le 

latin que dans le grec (André 1949:45-

59). Ainsi, le terme « cœur noir » perdit 

son sens large, « ému », au profit de son 

sens restreint — « méchant » (Irwin 

1974:152-153). Parallèlement, on hésita 

de plus en plus à décrire le sexe mascu-

lin comme « noir », tout en continuant 

d'associer la blancheur à la féminité; ce 

qui nuisait à la cohérence de certains 

propos : « Tout d'abord n'a-t-il pas une 

belle corpulence et un teint plaisant, ni 

noir, ni blanc? Car l'un convient à la 

femme et l'autre à un esclave. » Lucien 

de Samosate (125 -180 Av. J-C.) De 

parasito 41. « Ceux qui sont trop foncés 

sont lâches; ceci s'applique aux Égyp-

tiens et aux Éthiopiens. Mais les exces-

sivement clairs sont également lâches; 

témoin les femmes. » (Anonyme Phy-

siognomonica 6:812). 

 

L'ère chrétienne achève cette 

évolution : le teint foncé se détache de 

son référent mâle pour s'associer à un 

référent ethnique. Ainsi, les écrits patris-

tiques mentionnent souvent la peau noire 

comme marque de l’« Éthiopien » — 

terme antique pour le Noir africain. Or, 

ces mentions témoignent d'une autre 

évolution dans la pensée, où le Diable 

assume la forme d'un « Éthiopien » afin 

de tourmenter le croyant ou de l'amener 

dans l'erreur (Dévisse 1979:18-20; Frost 

1991; Thompson 1989 : 112-113). 

 

On ne peut que spéculer sur les 

causes de cette dévalorisation de la peau 

foncée. D'abord, il y a eu la montée 

d'une classe d'hommes oisifs, narcissi-

ques, préoccupés par leur beauté physi-

que, qui cultivaient la beauté, même au 

risque de sembler efféminés (Irwin 

1974:132). Il y eut également l'urbanisa-

tion : la peau pâlie des citadins prit de 

l'estime aux dépens du teint hâlé des 

paysans. Déjà, dans une pièce de théâtre 

d'Aristophane, L'Assemblée des femmes, 

ce dualisme citadin-paysan est en conflit 

avec l'ancien dualisme femme-homme. 

Au début de la pièce, un groupe de fem-

mes veut se faire passer pour des hom-

mes; elles s'oignent d'huile, laissent 

pousser leurs poils et restent au soleil 

toute la journée afin de brunir. Or, bien 
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que réussie, leur ruse n'est pas sans éton-

ner un observateur qui les voit toutes 

ensemble : « Il y avait une foule telle 

qu'on n'en vit jamais au Pnyx; et ces 

gens-là ressemblaient tous à des cordon-

niers, tant ils avaient le teint blanc. » 

(Aristophane (450-385 av. J.-C.) L'As-

semblée des femmes 385-387). 

 

Il y eut enfin la transformation de 

la couleur de la peau en marque d'ethni-

cité. Ainsi, certains indices signalent une 

croissance de la présence éthiopienne au 

sein de la société gréco-romaine, surtout 

pendant l'antiquité tardive. D’après une 

étude sur les restes humains de cette pé-

riode, les personnes de race noire consti-

tuaient 4 % de la population de la ville 

grecque de Corinthe (Angel 1972). En 

effet, après l'instauration de la Pax Ro-

mana dès le 1
er

 siècle avant notre ère, les 

prisonniers de guerre ne suffirent plus à 

alimenter le marché des esclaves qui, lui, 

se tourna vers d'autres sources, dont les 

peuples venant de l'extérieur de l'Empire 

(Westermann 1955:96-97). Snowden 

(1970:186) et Thompson (1989:68-69) 

soulignent que ces esclaves étrangers 

comptaient un nombre significatif 

d'« Éthiopiens ». 

 

Avec l'effondrement du monde 

gréco-romain à la fin de l'antiquité tardi-

ve et, ensuite, avec les conquêtes islami-

ques du Moyen-Orient et de l'Afrique du 

Nord, les liens politiques et commer-

ciaux s'effritèrent entre l'Europe et 

l'Afrique. Parallèlement, dans la langue 

et les arts, les extensions ethniques de la 

couleur de la peau tombèrent progressi-

vement dans l'oubli. Considérons la rare-

té et le manque de réalisme des représen-

tations du Noir africain dans l'art médié-

val, on peut supposer que les artistes de 

l'époque n'ont pas eu l’occasion d'en voir 

(Dévisse 1979). 

 

Alors, au Moyen-âge, à la veille 

de l'expansion européenne, l'interpréta-

tion populaire de la couleur de la peau 

s'orientait principalement selon l'axe 

hommes-femmes, avec quelques exten-

sions secondaires vers des peuples à la 

peau sombre, soit les Juifs, les Sarrasins 

et les Tartares (Frost 1987). En général, 

le contexte médiéval permettait d'assimi-

ler la peau brune à la force et à la virilité 

sans préoccupation raciale. Ainsi, la 

dixième marque d'un chevalier de « fort 

courage » exigeait de lui « une couleur 

brune sur tout son corps »; de même, on 

dénommait de nombreux chevaliers an-

glais de sang noble the brown; enfin, 

Merlin l'Enchanteur aurait été «grand, 

brun et audacieux» (Curry 1916:86-87). 

Par contre, on appréciait beaucoup 

moins la peau noire, associée dans l'ima-

ginaire à toutes sortes d'épouvantails : 

géants, démons, sorciers, sarrasins, 

païens étrangers et autres peuples réels 

ou imaginaires (Curry 1916:87-90; Col-

by 1965:85-87). 

 

Conclusion 

 

Au début, la signification de la 

couleur de la peau relevait surtout de la 

différence de teint entre hommes et 

femmes. Cet ancien système de repré-

sentations fournissait un cadre à l'inté-

rieur duquel on évaluait également la 

variation pigmentaire entre individus. 

Puis, un nouvel espace de variation s'est 

ouvert progressivement, surtout après le 

XV
e
 siècle pendant l'expansion de l'Oc-

cident au-delà des bornes de l'Europe. 

 

Bien que l'ancien système de re-

présentations ait évalué la peau claire et 

la peau foncée de façon différente, on ne 

considérait pas l'une comme globalement 

plus désirable que l'autre. Or, tout cela a 
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changé avec l'émergence de la couleur 

de la peau comme frontière ethnique, 

contexte social où la peau claire allait 

s'assimiler au Nous et la peau foncée à 

l'Autre. Les deux teints n'étant plus 

complémentaires, ils s'articulaient doré-

navant en fonction de rapports inégalitai-

res et souvent antagonistes.  

 

L'ethnocentrisme, étant forcé-

ment centré sur le Nous, il aurait peut-

être conservé davantage du positif chez 

les valeurs associées à la peau claire. 

Parallèlement, la connotation négative 

aurait pris de l'importance dans l'autre 

univers de valeurs, celui entourant la 

peau foncée. Ainsi, le passage historique 

fait par la couleur de la peau — d'un 

signe sexuel à un signe ethnique — n'au-

rait pas été le simple remplacement d'un 

système de représentations par un autre, 

mais plutôt le réaménagement, voire la 

réinterprétation, de ce vieux fond de va-

leurs sexuelles dans un nouveau cadre 

social.  

 

Ce passage s'est effectué moins 

brutalement dans certains contextes que 

dans d'autres. Il y a surtout l'exemple du 

Brésil et d'autres pays de l'Amérique 

latine, où les préjugés relatifs à la cou-

leur de la peau prirent une tournure 

moins sévère qu'aux États-Unis (Fiehrer 

1979; Saunders 1972). Chez les histo-

riens, cette différence s'explique surtout 

en termes de facteurs démographiques : 

la pénurie de femmes blanches chez les 

colons portugais et espagnols aurait miné 

les frontières raciales, en facilitant le 

métissage et, de là, la création d'une vas-

te classe métissée et fluide, dont les 

membres purent s'élever dans l'échelle 

sociale grâce à une combinaison fortuite 

de contacts utiles, d'ingéniosité et de 

richesse personnelle. La montée sociale 

de ces individus aurait contribué à 

l’affaiblissement de la couleur de la peau 

comme critère absolu (Boxer 1975; Fie-

hrer 1979; Morner 1967; Saunders 

1972). 

 

Ainsi, si les attitudes envers la 

couleur de la peau peuvent se structurer 

selon des axes ethniques, elles peuvent 

aussi se déstructurer pour revenir à leur 

état originel. C'est en partie ce qui est 

arrivé en Amérique latine, où les préju-

gés reliés à la couleur, toujours présents, 

tendent néanmoins à se manifester da-

vantage sur le plan interindividuel que 

sur le plan ethnique (Saunders 1972). 

 

Peter FROST 

Département d’anthropologie 

Université Laval 
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